
[image: Couverture : Sophie Hamaud, Scottish Temptation, &H]



  
    
      Sophie Hamaud

         

      Scottish Temptation

         

      Le coup de foudre au premier regard n’existe pas… paraît-il !

         

      La vie d’Abbie à Darmouth est parfaite telle qu’elle est, merci bien ! Son travail de fleuriste et son quotidien sans histoires la comblent depuis toujours. Alors pourquoi vouloir en changer ? Malgré tout, ce n’est pas l’avis de ses sœurs et de sa meilleure amie. Elles rêvent qu’Abbie s’intéresse enfin à autre chose qu’aux bulbes et aux bourgeons de ses fleurs chéries. Et leur souhait semble miraculeusement s’exaucer lorsque l’énigmatique William Arcorn débarque au village. Grand, le costume deux pièces ajusté sur un corps de rêve, le regard fier… Abbie en est convaincue : cet homme ne laisse présager rien de bon ! Pourtant, elle doit bien l’admettre : ce bel Écossais provoque chez elle des sensations aussi violentes qu’inconnues…

         

      Sophie Hamaud a toujours aimé créer ses propres histoires, celles où le happy end est de rigueur ! Ses études scientifiques et son métier d’ingénieure ne l’ont pas éloignée de sa passion. Encore aujourd’hui, elle passe ses journées à jouer avec les chiffres avant de retrouver ses romans à la nuit tombée.
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CHAPITRE 1
Abigail jeta un coup d’œil à l’horloge murale ; il lui restait cinq minutes pour emballer son dernier bouquet, et la matinée toucherait à sa fin. Elle attrapa un ruban qu’elle ficela autour des tiges. Le résultat était parfait. Satisfaite de son œuvre, elle enleva son tablier et se lava les mains, insistant sous ses ongles pour faire disparaître toute trace de son travail manuel. Elle vérifia son allure dans le miroir au-dessus du lavabo. Aucun reste de brindilles dans ses cheveux : reflet validé. Elle attrapa ses clés suspendues au présentoir, indiqua que la boutique était fermée grâce à l’écriteau et verrouilla la porte derrière elle.
— Pile à l’heure, déclara Margaret quand elle la vit entrer dans l’échoppe de couture deux minutes plus tard.
— J’ai toujours l’impression que ça t’étonne ! rétorqua Abigail en glissant ses clés dans la poche arrière de son jean. Rappelle-moi pourquoi j’ai accepté de t’aider sur ce coup ?
— Parce que tu es ma sœur et que tu ne sais pas me dire non. Allez, ne discute pas, tu vas y passer dans tous les cas.
Abigail soupira, mais ne démentit pas. Elle suivit son aînée entre les étals et monta sans réticence sur le socle qui, d’habitude, servait au mannequin fictif à habiller. Margaret lui demanda de lever les bras et elle lui enfila le gabarit d’une jupe longue.
— Ça ne sera pas long, juste le temps de poser les dernières épingles…
— Je te rappelle que nous savons toutes les deux comment ça s’est terminé la dernière fois : j’ai dû avaler mon sandwich en deux minutes, lui remémora Abigail.
— Si tu arrêtais de gesticuler aussi, ça irait plus vite, la taquina-t-elle.
— Si tu arrêtais de me piquer avec tes aiguilles, je ne bougerais pas !
Les deux sœurs échangèrent un regard avant de se sourire. Margaret dominait Abigail de quelques centimètres, ses cheveux brun coupé court, ramenés en arrière à l’aide d’un élastique lui permettant d’œuvrer sans gêne. Elle travailla en silence, et se dépêcha de finir ses ourlets. Vingt minutes plus tard et après quatre piqûres d’aiguille supplémentaires, la couturière rangea son matériel.
— Enfin ! Je suis libre de mes mouvements ?
— Oui, je te libère, approuva Margaret non sans lever les yeux au ciel.
— Parfait. Où est ma récompense ?
— À l’endroit habituel.
Abigail se rendit dans l’arrière-boutique où elle récupéra son sandwich dans le frigidaire. Elle s’empara du deuxième et le tendit à sa sœur, qui tapait sa commande sur son ordinateur. Elles déjeunèrent dans un silence confortable.
Le printemps arrivait à grands pas et les beaux jours ravivaient la couleur des arbres. Cette saison semblait hors du temps ; la nature reprenait vie. Darmouth, petit village de deux mille âmes, fleurissait à foison à cette période de l’année. Ce n’était pas pour déplaire à Abigail, fleuriste depuis deux ans. Elle aimait voir les fleurs bourgeonner, sentir le parfum des lilas et laisser la douce chaleur du soleil réchauffer sa peau. Malgré la timidité de ses rayons, la majorité de l’année, elle profitait du beau temps chaque fois qu’il daignait s’inviter en Écosse. En terminant son repas, elle regarda en direction de la fontaine qui trônait au milieu de la place.
— Ils vont la redémarrer bientôt, l’informa Margaret, en vérifiant la date sur son téléphone portable.
— Chaque année, à la même date.
— Dans deux jours, à 20 heures.
Abigail soupira d’aise et ferma les yeux. Chaque année, l’immanquable rituel reprenait. Les saisons s’enchaînaient, le temps défilait, mais les habitants de Darmouth gardaient le même train de vie. Les traditions rassemblaient les villageois, tous se serraient les coudes dans cette communauté restreinte. Abigail aimait cet endroit. Elle n’avait pas beaucoup voyagé, Darmouth constituait son point de repère, son ancre, son port d’attache. Elle se savait entourée, notamment grâce à sa complicité avec Margaret, qui habitait de l’autre côté de son palier. Elles logeaient au premier et dernier étage d’une maison en pierre, qui avait résisté au passage du temps. Une vieille dame occupait le rez-de-chaussée. La maisonnée possédait donc trois locataires.
La présence de sa sœur l’apaisait. De nature posée et réfléchie, Margaret savourait ses moments d’abandon dans son travail. Abigail l’admirait pour la patience dont elle faisait preuve. Elle sortit de ses pensées quand elle l’entendit l’appeler.
— Pardon, que disais-tu ?
— J’ai eu Maman au téléphone hier soir, elle regrette de ne pas nous voir plus souvent…
— Ah. Il faut dire que nous sommes loin de la maison aussi, railla Abigail, ce qui arracha un sourire à sa sœur.
— Petite impertinente.
— Moi ? Je n’oserais pas ! Elle souhaite nous laisser vivre nos vies et en même temps, ne pas trop s’éloigner de nous. Résultat, nous sommes voisines de palier, à deux pas de nos boutiques, et à un quart d’heure à vélo de la maison ! Elle ne peut pas nous demander de rentrer tous les soirs, sinon, à quoi bon nous avoir laissées partir ? argumenta Abigail en faisant une boule avec l’emballage de son sandwich.
— Je sais bien. Il n’empêche, elle doit se sentir seule.
— Je passerai dimanche dans la journée. J’en profiterai pour changer les fleurs dans l’entrée, elles doivent être fanées maintenant…
— Voilà une preuve que nous n’allons pas souvent la voir.
— Margaret, notre mère est parfaitement capable de remplacer l’eau des fleurs. Elle n’en a juste pas envie. Elle utilise ce prétexte pour m’attirer à la maison, elle sait s’y prendre, notre chère petite Maman.
Margaret hocha la tête en signe d’approbation. Elle termina son repas à son tour et se débarrassa des miettes sur sa robe.
Le soir venu, la fleuriste nettoya sa boutique avant de fermer son rideau. La journée avait été bien remplie, elle avait hâte de se détendre et surtout, de dormir. Elle gravit l’étroit escalier en bois qui menait à son appartement, et remarqua la lumière qui filtrait sous la porte de Margaret. Elle se força à ne pas aller la déranger et rentra chez elle.
La vaisselle du matin l’attendait dans l’évier de la cuisine. Un rapide coup d’œil dans la pièce lui indiqua qu’il était temps qu’elle fasse son ménage. Le contraste entre sa boutique et son appartement était saisissant. Son lieu de travail brillait, la poussière se voyait chassée de chaque recoin. Son logement, quant à lui, ne subissait pas ses foudres de nettoyage. Exaspérée par sa fâcheuse tendance à procrastiner, elle retroussa ses manches et s’attaqua au problème. Une heure et demie plus tard, la cuisine reluisait, le sol étincelait et son canapé jaune moutarde ressortait avec les murs gris. Elle s’effondra dessus, satisfaite. La dernière étape de la soirée consistait à se faire à manger.
Dix minutes après un débat interne, elle se leva et alla chercher une pizza dans son congélateur. À cet instant, Margaret s’invita dans la pièce.
— Enfin ! s’exclama Abigail en refermant son frigo, j’ai failli craquer pour de la nourriture facile à cuisiner.
— Que ferais-tu sans ta sœur et ses bons petits plats ?
— Probablement des surgelés tous les jours…
— Je m’en doutais. Je t’ai mijoté mon rumbledethumps1 ! annonça Margaret en déposant le plat sur la table.
— Ah. Je ne peux pas faire la difficile, n’est-ce pas ?
— Non. Mange.
Abigail la remercia et s’installa, armée de sa fourchette. Malgré sa réticence à ingérer une grande quantité de légumes en une seule bouchée, le ragoût était délicieux et les deux sœurs mangèrent avec appétit. Gus, le chat de Margaret, en profita pour venir se nicher entre les jambes de la cadette. Elle le gratifia de caresses dont il raffolait et le gronda quand il miaula pour obtenir une part de son repas.
— Peut-il rester avec moi ce soir ? demanda Abigail.
— Encore ? Si tu as besoin de mon chat, pourquoi n’en adoptes-tu pas un ?
— Parce que je juge que je serais une mauvaise maîtresse sur le long terme. Je préfère aussi quand tu gères la partie vétérinaire et soins…
Margaret ne releva pas la remarque.
— Dans ce cas, je doute que tu mérites Gus. Il a besoin d’attention.
— Moi aussi ! s’offusqua Abigail, avant de reprendre une part de ragoût.
— Adopte un animal alors, ou un homme !
— Je préfère Gus. N’est-ce pas ? lui demanda-t-elle. Gus est d’accord avec moi.
Le chat miaula et frotta son minois contre la jambe d’Abbie qui souriait, triomphante. Margaret capitula.
— Trahie par sa propre famille, maugréa-t-elle.
— Tu le retrouveras demain matin nourri et heureux.
Le ragoût terminé, les deux sœurs s’installèrent l’une contre l’autre sur le canapé. Elles étendirent un plaid sur leurs jambes et visionnèrent un western pendant deux heures. À 23 heures, Margaret se traîna à moitié endormie vers son appartement et Abigail dut se faire violence pour se lever à son tour. Elle se débarbouilla, et se glissa sous la couette. Gus vint se lover contre elle. Elle lui gratta la tête et sombra la minute suivante.

1. Plat traditionnel écossais dont les principaux ingrédients sont la pomme de terre, le chou et l’oignon.

CHAPITRE 2
Les premiers rayons du soleil traversaient les rideaux bleu foncé. Le réveil n’avait pas encore sonné, mais Abigail sentait que le sommeil l’avait quittée pour de bon. Elle s’octroya cinq minutes supplémentaires à regarder son plafond avant de décider de se lever pour satisfaire son estomac. Gus miaula à son attention pour lui signifier que son estomac à lui aussi criait famine.
Une fois son petit déjeuner englouti, constitué d’un jus d’orange et de crumpets1 tartinés de confiture, elle passa par la salle de bains pour observer son reflet. Ses grands yeux verts, accompagnés de cernes, la fixaient. Abigail avait besoin de nature et de soleil, mais son travail l’amenait à rester cachée des heures dans sa boutique à couper, planter, assembler ses compositions. Elle soupira et se fit violence, un peu de fard à joues et d’anticernes ne lui feraient pas de mal. Elle enfila un jean qui traînait sur son fauteuil et récupéra un T-shirt jaune moutarde dans son placard. Il n’était encore que 8 heures du matin, elle avait quarante-cinq minutes devant elle avant d’ouvrir sa boutique. Qu’à cela ne tienne, elle pouvait optimiser son temps. Elle attrapa veste, foulard, panier et quitta son appartement.
Les Halles se situaient de l’autre côté de la place centrale. Quelques producteurs locaux venaient tous les jours entreposer leurs marchandises pour permettre aux villageois de se nourrir plus sainement. Malgré son manque de motivation pour cuisiner le soir et le nombre de pizzas surgelées dans son congélateur, elle aimait faire vivre les agriculteurs du coin. Bien entendu, les légumes frais qu’elle achetait finissaient chez Margaret qui lui donnait ensuite la moitié de ce qu’elle avait concocté. C’était donnant-donnant. Aucune des deux ne se plaignait de l’arrangement. Se retrouver à la fin de la journée faisait partie de ce privilège d’habiter l’une à côté de l’autre.
Alors qu’elle s’apprêtait à passer sous l’arche massive qui délimitait l’entrée des Halles, une scène inattendue attira son attention. De nature curieuse, mais raisonnable, elle s’arrêta à une distance respectable pour mieux visualiser les deux interlocuteurs. Le maire se trouvait en grande conversation avec un parfait inconnu. Pas n’importe lequel, cependant. Un spécimen humain des plus agréables à regarder. Grand, brun, les cheveux retombant sur la nuque, il dégageait une prestance inouïe qui la figea complètement.
Elle reprit sa lente inspection de l’homme. Il devait approcher la trentaine. Il portait un costume deux-pièces bleu chiné avec une chemise blanche. Cette tenue l’amena à penser qu’il venait d’une grande ville. Ses sens en alerte, elle se laissa aller contre l’arche, et se posa un million de questions.
Il lui restait un moyen d’élucider ce mystère. Le maire du village, qui ne semblait guère ravi du tête-à-tête, était également son oncle : Mr Walter Dixon.
Abigail sursauta lorsque Mrs Macbon, la boulangère, hurla son prénom et lui adressa de grands signes de la main pour la saluer. Gênée par ce genre de démonstration à cette heure de la journée – la plupart des rideaux étaient encore clos –, elle y répondit simplement, priant pour qu’elle ne vienne pas engager la conversation. Elle l’avait toujours trouvée sympathique, mais un peu trop envahissante.
Ces secondes de distraction lui coûtèrent cher. Dès qu’elle reposa son regard sur les deux hommes, son cœur manqua un battement. L’inconnu la fixait, son attention ne déviait pas d’elle. Elle ne sut comment réagir, alors elle ancra ses pupilles dans les siennes. Hors de question de se laisser intimider par un homme, aussi séduisant puisse-t-il être ! Abigail croisa les bras sous sa poitrine pour se donner contenance. Elle arqua un sourcil quand il laissa un sourire naître au coin de ses lèvres. Elle ignorait si l’air qu’il affichait signifiait qu’il s’amusait avec elle ou qu’il pensait gagner la partie. De quoi pouvait-il bien discuter avec son oncle ?
L’homme rompit le contact quelques secondes plus tard. Que venait-il de se passer ? Elle n’avait pas posé les yeux sur un homme depuis des années, Darmouth n’attirait pas les jeunes gens. L’été, le village servait de passage pour les habitants de Stirling et de l’Ouest qui se rendaient sur la côte est, près de St Andrews. Ils ne discutaient pas avec le maire, ils ne restaient pas plus de quelques minutes dans le village.
Bien entendu, il avait fallu que ce soit elle qui le voie. Abigail devait avouer qu’aucun homme ne l’avait autant chamboulée au premier regard. L’intensité qu’il dégageait présageait une horde de femmes à sa suite. Assurément, cet homme créait l’envie.
— Bonjour Miss Derna !
Abigail sursauta et ferma les yeux un instant pour intimer à son cœur de se calmer.
— Bonjour Mrs Macbon.
La boulangère s’essuya les mains sur son tablier enfariné après les premières fournées de la matinée.
— Désolée, j’voulais pas vous faire peur. J’ai un petit souci à régler, j’pourrai pas effectuer la livraison pour votre mère. Elle attend une vingtaine de scones2 pour samedi 15 heures.
— D’accord, et je suppose que vous souhaitez me confier votre cargaison pour que je l’apporte à ma mère ? déduisit Abigail.
— S’il vous plaît. Vous m’enlèveriez une épine du pied, vous savez. J’dois gérer mon petit-fils et mon mari aura l’auto toute la journée.
Devant la mine embêtée et gênée de la boulangère, Abigail accepta la mission et se dit qu’elle pouvait toujours avancer sa visite parentale à samedi plutôt que dimanche comme elle en avait discuté avec Margaret la veille. Mrs Macbon serra chaleureusement ses mains, lui promettant de mettre un scone de côté pour elle. La commerçante s’éloigna de sa démarche gauche et Abigail en profita pour revenir sur son précédent centre d’intérêt.
Sa déception la surprit. Ils avaient disparu. Aucun signe de Walter ou de l’inconnu. Elle n’avait pourtant perçu aucun mouvement pendant sa discussion avec la boulangère.
Frustrée, Abigail passa sous l’arche et se dirigea vers l’étal de légumes, la vision du beau spécimen toujours en tête.

1. Variété de pain faite de farine et levure.
2. Petit pain ou cake lorsque la recette inclut du sucre.

CHAPITRE 3
Son panier rempli de légumes de saison, Abigail flâna et salua les commerçants. Elle prit des nouvelles des familles et s’assura de leur bonne santé. Les beaux jours étaient de bon augure pour les récoltes et elle était ravie d’apprendre que les affaires avançaient bien. Alors qu’elle s’apprêtait à retourner chez elle, la silhouette de Walter, qui se tenait non loin de là, attira son regard. L’envie de le questionner sur l’inconnu la démangeait. Si l’affaire était secrète cependant, elle ne risquait pas d’obtenir beaucoup d’informations. Elle n’eut pas le temps d’agir que son oncle traversa la place et disparut dans la mairie.
— Tu es trop lente ma vieille, se sermonna-t-elle à haute voix.
— Vous ne me semblez pas si âgée que ça…
Sursautant à nouveau, Abigail se tourna vers la voix qui lui avait répondu.
Lui !
L’homme sur lequel elle cherchait à glaner des informations se tenait devant elle et la fixait avec intensité. Son courage déguerpit jusque dans les tréfonds de son esprit. Elle le supplia de s’immiscer à nouveau dans ses veines pour ne pas perdre contenance face à celui qui la dominait d’une tête.
— Me voilà rassurée ! réussit-elle à répondre sans détourner le regard.
Allez, Abbie, pensa-t-elle. Tu n’es pas une de ces midinettes qui fondent devant un spécimen masculin intimidant, si ? Son attention restait concentrée sur elle, puis l’homme finit par esquisser un sourire et se passa une main dans les cheveux. Geste parfaitement calculé, songea-t-elle. Abigail plissa les paupières et attendit encore une demi-seconde avant de s’exprimer :
— Je ne vous avais jamais vu auparavant. Êtes-vous de passage pour affaires ? demanda-t-elle, glissant quelques pommes de terre dans son panier, l’air de rien.
— En quelque sorte, répondit-il.
— Je me questionne simplement, dois-je vous souhaiter la bienvenue ou bon voyage ?
— Vous pouvez toujours me souhaiter une bonne journée, avança-t-il en éludant sa remarque.
— Je pourrais, en effet.
Le sourire qu’elle lui offrit atténua le ton sec dont elle avait usé. Que pouvait-il bien faire à Darmouth ? Pourquoi avait-il engagé la conversation ? Car, peu importe qu’elle ait tenté de les espionner, le fait était qu’il avait cherché à lui parler. Son allure détonnait de la sienne, ou encore de celle des autres villageois qui le toisaient sans aucune gêne. La faible distance qui les séparait lui permettait de se rendre compte que son costume devait coûter une fortune. Il portait même des boutons de manchettes ! Décidément, cet homme ne pouvait pas se fondre dans le paysage. Envisageait-il un emménagement au village ? Ou était-il question d’affaires, de création d’entreprises ? Il avait l’allure adéquate pour un entrepreneur ou un architecte. Un businessman sûr de lui, capable de vous charmer d’un simple sourire.
Le tout mis en valeur par des lèvres à croquer, songea Abigail, avant de rougir à cette idée. Pourquoi observait-elle sa bouche à ce point ? Deux minutes auprès de lui, et la voilà à le détailler de haut en bas.
La reprise de leur conversation la força à revenir à l’instant présent.
— William, se présenta-t-il en lui tendant une main.
— Enchantée, répondit-elle, glissant sa main dans la sienne.
— Et vous ? s’enquit-il.
— À quoi bon vous faire part de mon prénom si vous n’êtes que de passage ? Et si jamais vous restez, vous le découvrirez bien assez vite, c’est un tout petit village, lui fit-elle remarquer, assez fière de sa repartie.
— Ce n’était que pure politesse, Abigail.
Stupéfaite, elle écarquilla les yeux avant de sourire sincèrement. Bien sûr, il avait dû entendre Mrs Macbon l’appeler tout à l’heure… Elle inclina la tête sur le côté et ne put que saluer sa manœuvre.
— Je vois, reprit-elle. Eh bien, maintenant que les présentations sont faites, je vous souhaite une bonne journée.
Le questionner la démangeait, mais mieux valait battre en retraite. Un homme tel que William ne pouvait, semblait-il, qu’apporter son lot de complications. Abigail se força donc à poursuivre son chemin. Elle lui adressa un simple signe de la tête et rompit le contact.
Elle jeta un regard à sa montre et fut consternée de voir l’heure affichée : il restait dix minutes avant l’ouverture.
Arrivée à la porte d’entrée de la maison qui menait à son appartement et celui de sa sœur, elle hésita un instant et, prise par le doute, se retourna et croisa le regard de William. Il n’avait pas bougé, il se tenait droit, les mains enfouies au fond des poches de son pantalon. Pourquoi continuait-il ainsi à la fixer ? Certes, elle était partie rapidement, ou plutôt elle avait fui la suite de la conversation. Quoi qu’il en soit, elle se persuadait qu’elle n’avait pas besoin de s’éterniser dans une situation dont elle ne maîtrisait pas l’aboutissement. Elle rompit à nouveau leur connexion, et rejoignit son appartement pour ranger ses achats avant d’entamer sa journée de travail.
Malgré tout, son esprit ne cessait de revenir à William. Se trouvait-il toujours aux Halles ? Pourquoi fallait-il que cela tombe sur elle ? Son manque d’expérience la rendait vulnérable et elle détestait ce sentiment. Elle n’était pas totalement ignorante au sujet des hommes, ses quelques relations aidant, mais elle devait se reprendre et se dépêcher : les secondes s’écoulaient.
Abigail prit Gus contre elle et alla toquer chez sa sœur pour lui rendre son animal de compagnie.
— J’espère qu’il a bien dormi !
— Moi aussi, je te remercie, ajouta Abigail, taquine.
— Qu’as-tu au visage ? demanda Margaret en fronçant les sourcils et en récupérant son chat.
— Comment ça ? s’inquiéta-t-elle en portant les mains à sa figure. Mais, je n’ai rien !
— Oh si. Tu as l’air toute joyeuse pour un jeudi matin…
— Ah. Rien d’extraordinaire. Je dois te laisser, je vais être en retard, ajouta-t-elle, pressant le pas.
— Un jour, Abigail, la ponctualité ne régnera pas sur ta vie ! lança Margaret à sa sœur qui s’éclipsait vers la rue.
— Ce jour n’est pas encore arrivé ! rétorqua-t-elle.
À peine avait-elle ouvert sa devanture et enfilé son tablier que la clochette tinta. Heureuse de recevoir un client, elle revint d’un pas rapide pour le saluer avant de se figer. Elle se reprit aussitôt et lui adressa son plus aimable sourire de commerçante.
— William. Bienvenue chez Roses&Co. Recherchez-vous une plante en particulier ? l’interrogea-t-elle en déplaçant quelques pots qui traînaient dans le passage.
— Eh bien, étant donné que je souhaitais terminer notre conversation, je suppose que je peux en même temps en profiter pour participer aux affaires de votre commerce.
Abigail fronça les sourcils et le toisa du regard, posant ses mains sur ses hanches.
— Rien ne vous y oblige. Faites comme bon vous semble.
— Excusez-moi, mes manières sont un peu brutes. Je vous aborde comme ça, dans la rue, moi, un parfait inconnu et je devrais m’attendre à être accueilli à bras ouverts… Non, vraiment, je ne suis qu’un idiot ! la taquina-t-il.
— Je vous rappelle que vous avez décidé de ne pas me faire savoir si vous étiez simplement de passage ou pas, asséna-t-elle en poursuivant son rangement matinal.
— Un point pour vous.
— Ici, à Darmouth, nous sommes une communauté avenante et nous serions ravis de vous accueillir parmi nous, déclara-t-elle.
Où se trouvaient ses bonnes manières ? Abigail s’en voulut de se montrer si revêche, mais elle ne pouvait agir contre son instinct. Que lui dictait-il d’ailleurs ? La confusion régnait dans son esprit. Pourquoi William continuait-il à vouloir poursuivre leur conversation ? Son éducation ne lui avait jamais autant fait défaut. Abigail avait un comportement exemplaire en société et face à cet homme, elle se sentait perdue.
En voyant William débarquer avec son air de citadin trop bien habillé, elle comprit qu’elle avait eu un irrépressible désir de lui faire comprendre qu’eux, les habitants de Darmouth, n’avaient rien à envier aux gens de la ville. Ils n’avaient aucune raison de se sentir inférieurs.
Oui, elle voulait protéger les siens du regard acéré de William. Ce regard qui la transperçait, alors qu’elle souhaitait travailler comme tous les autres jours de la semaine : sans événements particuliers.
— Votre engouement me va droit au cœur.
L’ironie. Nul besoin d’aide pour l’entendre dans sa voix. Après tout, elle méritait cette remarque. Elle lui adressa un sourire de circonstance avant d’apercevoir Margaret de l’autre côté de la porte. Son large sourire ne prêtait pas à confusion. Elle fit tinter la clochette sans attendre.
— Bonjour ! dit-elle joyeusement. Bienvenue à Darmouth !
Abigail écarquilla les yeux pour lui intimer de ne pas réciter son habituel discours de bienvenue. Margaret l’ignora et se rapprocha de William pour lui tendre la main et le saluer selon les convenances. Ils échangèrent leur prénom et cela ne manqua pas, Margaret jeta un coup d’œil à sa sœur qui signifiait « je le savais, mon instinct ne trompe pas ».
— Je travaille chez la modiste, c’est la deuxième porte sur la gauche en sortant. Ma patronne est enceinte, je gère seule la boutique en ce moment. Donc, si vous avez besoin d’une retouche ou d’une pièce unique, n’hésitez pas. Je serais ravie de vous confectionner votre plus beau costume !
— Votre proposition me touche. Je ferai appel à vos services, si besoin. Eh bien, je vais devoir vous quitter, reprit-il après quelques secondes d’hésitation. Une longue route m’attend…
Abigail reposa le bouquet qu’elle s’apprêtait à confectionner pour se redresser et étudier William. Il remercia Margaret et se tourna vers elle. Elle l’observa réduire la distance entre eux. Ses prunelles plongèrent dans les siennes et les secondes s’écoulèrent sans qu’il ne daigne mettre un terme à son petit tour, celui de « l’homme mystérieux qui use à longueur de journée de son regard enjôleur ».
— Je vous souhaite bon voyage alors, déclara-t-elle.
— Nous nous reverrons, murmura-t-il à son intention.
Il esquissa un sourire et quitta la boutique.
— Mon Dieu ! Pour qui se prend-il celui-là ! s’emporta Abigail.
— Oh oui, quelles manières exécrables !
— Moque-toi autant que tu veux Margaret, cet homme est dangereux.
— Dangereusement attirant, je confirme.
Abigail leva les yeux au ciel. Elle se trouvait démunie devant la scène qui venait de se produire. Elle pesta contre ses hormones féminines et congédia sa sœur, qui ne tarissait pas de commentaires sur son flair infaillible ni d’éloges sur William.
Elle ne put s’empêcher de noter que ce dernier n’avait, en fin de compte, rien acheté et qu’il ne l’avait pas davantage questionnée. Il s’était simplement rendu dans sa boutique dans l’intention d’avoir le dernier mot en mettant lui-même fin à leur conversation débutée un peu plus tôt dans la matinée. Perturbée qu’un homme lui fasse autant d’effet, Abigail tenta de recouvrer ses esprits et de reprendre la journée comme si de rien n’était. Elle ne reverrait jamais William. Combien d’étrangers avaient mis pied à terre à Darmouth sans jamais s’y installer ? Les Febio, actuels propriétaires du magasin de couture, étaient les derniers arrivants au village. Ils cherchaient un lieu paisible pour élever leurs futurs enfants et la bourgade correspondait à leurs attentes. Depuis deux ans, plus personne n’était venu y vivre. De fait, Abigail ne se faisait aucune illusion sur la suite des événements.
Tout en réalisant ses ventes, Abigail jetait des regards à l’horloge. Elle, qui d’habitude s’épanouissait dans son travail, avait envie de retrouver le confort de son appartement et de pouvoir simplement disposer de son temps comme elle le souhaitait. Heureusement, le lendemain signifiait la fin de semaine, elle allait pouvoir souffler. Elle profita de l’absence de client pour avancer dans son rangement. La clochette tinta dans son dos.
— Alors, maintenant que nous sommes seules, qu’as-tu à dire pour ta défense ?
— Margaret…, soupira-t-elle.
— Oh ! s’il te plaît Abbie, toute cette affaire m’intéresse ! déclara-t-elle en tirant un tabouret et en s’adossant à une étagère.
— Et dire que c’est moi la petite sœur.
— Moira serait d’accord avec moi ! surenchérit-elle.
— Ne la mêle pas à cette histoire ! Elle serait capable d’arriver dans la minute, rien que pour avoir une chance de l’apercevoir.
Moira était l’aînée de la famille Derna. De nature expressive et extravertie, leur sœur portait son quotidien avec entrain et détermination. Les trois enfants de Moira étaient un mélange équilibré du calme paternel et de la passion maternelle.
— Ça me donne une envie folle de l’appeler, continua Margaret en tapotant son sac dans lequel se trouvait son téléphone.
— Je te l’interdis. Surtout qu’il n’y a rien à dire sur le sujet, tu l’as vu toi-même, il a repris la route.
— Ce n’est pas parce qu’il est reparti après une première visite qu’il ne peut pas revenir dans quelques jours pour s’installer. Il ne t’a rien dit à ce sujet ?
— Il a peut-être glissé un « nous nous reverrons », avoua Abigail.
— Tu vois ! Oh ! quelle bonne nouvelle ! Tu ne crois pas assez en mon instinct.
— Ton éternel optimisme me surprendra toujours.
Margaret haussa les épaules et attendit que sa sœur daigne lui en dire plus sur sa rencontre avec le visiteur. Peu désireuse de la satisfaire, elle termina son ménage en silence, repensant parfois au regard pénétrant de ce mystérieux William, et s’apprêta à fermer boutique.
   
— Prépare-toi, je débarque dans une heure, l’informa Margaret quand elles se croisèrent sur leur palier commun.
— Du moment que tu me nourris, j’accepte ton intrusion dans ma vie privée.
— Quelle vie privée ? ricana Margaret en ouvrant sa porte.
— Ma vie est belle comme elle est, bougonna Abigail, faussement vexée.
— Nous sommes toutes deux satisfaites de nos existences, certes. Mais nous sommes à l’aube de notre vie, nous devrions profiter de chaque instant.
— Je le fais ! rétorqua-t-elle.
— Oui, c’est vrai. Je repense à ta joie de ce matin, je suis d’accord, tu profites…
Margaret partit dans un grand éclat de rire tandis qu’Abigail leva les yeux au ciel, et s’engouffra dans son appartement. Bien qu’exaspérée du comportement de sa sœur, elle ne put réprimer un sourire face à sa remarque. Oui, elle en avait profité, William était sans conteste agréable à regarder.
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